


[image: figure]




Sophie Adenot
De la Terre aux étoiles




Marc Dana

Sophie Adenot
De la Terre aux étoiles

Préface de Claudie Haigneré


[image: ]





Les propos de Sophie Adenot proviennent d’entretiens accordés
à l’auteur dans le cadre de son activité journalistique, ainsi que
de déclarations publiques faites devant la presse et lors de conférences
destinées au grand public.

Tous droits de traduction,
d’adaptation et de reproduction
réservés pour tous pays.

© 2026, Groupe Elidia
Éditions du Rocher
28 rue Comte-Félix-Gastaldi – BP 521 – 98015 Monaco

www.editionsdurocher.fr

ISBN : 978-2-268-11299-2
EAN Epub : 9782268113265




À ma mère, écrivaine.
À mon père, ingénieur à l’ESA et pionnier des Ariane 1 à 5.




Préface

Chère Sophie,

En écrivant ces mots, je ressens une joie singulière – celle d’une ancienne astronaute qui voit s’élancer, trente ans plus tard, une autre femme européenne vers l’espace, portée par le même feu intérieur, la même exigence, mais aussi une lumière qui t’est propre. Cette émotion est sans doute celle de la transmission, mais aussi celle d’un élan nouveau résolument tourné vers l’avenir. Tu es à la fois héritière et éclaireuse. Tu t’inscris dans une lignée, mais tu la prolonges avec grâce et détermination. Tu es libre. Tu ne répètes rien : tu inventes ton propre chemin avec générosité et audace.

Ton parcours impressionne autant qu’il inspire. Tu es ingénieure, diplômée de SUPAERO, pilote d’essai d’hélicoptère, officier exemplaire dans l’Armée de l’Air et de l’Espace, spécialiste des environnements extrêmes, familière des systèmes complexes, de la recherche scientifique et technologique – tu maîtrises à la fois les lois de la physique et la mécanique du vol, mais tu n’as jamais perdu le goût simple du partage. Cette alliance rare entre excellence scientifique et joie sincère fait de toi une astronaute d’un genre précieux.

J’ai suivi ton entraînement avec attention : immersion en gravité simulée, simulations de pannes critiques, protocoles biomédicaux, maîtrise des attentes des scientifiques et ingénieurs qui t’entourent, apprentissage du russe et du fonctionnement des modules de la Station spatiale internationale et de ses appareils complexes… Mais derrière ces épreuves techniques, j’ai surtout vu une femme curieuse, rigoureuse, empathique, qui se donne sans réserve à la mission collective, et qui est unanimement appréciée par tous ses collègues. Tu incarnes ce rare équilibre entre précision et intuition, entre discipline et ouverture, en conjuguant excellence technique et qualités humaines.

Ce livre écrit par Marc Dana, qui t’a suivie depuis les premières étapes de ta sélection, dit mieux que quiconque la nature de ton engagement. Il montre une professionnelle d’exception, mais aussi une Européenne convaincue, une amie, et une « passeuse », car tu ne gardes rien pour toi : tu expliques, tu racontes, tu inspires. Tu fais aimer l’espace, non comme un rêve lointain, mais comme un territoire commun.

Ce qui m’impressionne, bien au-delà de ta maîtrise scientifique et technique, c’est ton bonheur à le partager. Tes récits, si accessibles et vivants, témoignent de ton empathie profonde, de ton respect de tous ceux qui t’ont accompagnée et de ta joie communicative.

Car ce vol ne sera pas le tien seulement, Sophie. Il sera celui d’un rêve européen construit patiemment depuis des décennies : un rêve de coopération, de science partagée, d’exigence humaniste, de savoir au service de la paix. Là-haut, à bord de la Station spatiale internationale, tu seras l’une des voix d’un équipage planétaire, contribuant à des expériences qui toucheront à la physique des fluides, à la santé humaine, à la compréhension de notre planète – et à notre avenir commun. C’est ensemble, au-delà des frontières, qu’il nous faut relever les grands défis.

Tu représenteras aussi tous ceux qui regardent le ciel sans savoir encore qu’ils en font partie. Des jeunes filles qui verront en toi une sœur d’étoiles, ton exemple partagé leur ouvre des horizons. Des enfants de tous horizons qui découvriront, à travers tes mots simples et lumineux, que la science est une aventure humaine ; tu leur communiqueras cette audace de se projeter loin et de poursuivre leur rêve. Et des Européens, nombreux, qui reconnaîtront dans ton regard la fierté d’un continent qui croit encore à l’intelligence collective, à l’esprit d’ouverture et d’exploration. Là-haut, au cœur d’un équipage international, tu ne représenteras pas seulement une nation, pas seulement une agence spatiale CNES et ESA, mais toute une communauté de pensée, d’effort, d’espoir qui t’entoure et te porte.

Alors, Sophie, en regardant la Terre par le hublot, souviens-toi de ceci : tu es là-haut parce que tu es brillante, oui - mais aussi parce que tu es profondément humaine, tout en étant cette personnalité extra-ordinaire qui suscite admiration et adhésion. C’est cela, aujourd’hui, qui donne à ton vol toute sa grandeur, tout epsilon qu’il soit. Et souviens-toi que ton regard ne t’appartient pas tout à fait, il est aussi le nôtre.

Vis ton rêve. Savoure chaque instant et partage ta passion. Regarde par le hublot, Sophie. Regarde la Terre comme je l’ai regardée, sans frontières, sans drapeaux visibles, mais avec une fragile splendeur qui nous oblige à en être dignes.

Avec admiration, affection et confiance, Ad Astra.

Claudie Haigneré
Astronaute, médecin, scientifique européenne
Première Française dans l’espace




Chapitre 1

Naissance d’une étoile

Les 22 et 23 novembre 2022, comme tous les trois ans, un Conseil ministériel doit déterminer les budgets des grands programmes à venir de l’Agence spatiale européenne (European Space Agency ou ESA). Chacun des vingt-deux pays membres va mettre la main à la poche pour l’intérêt général continental, mais aussi pour son bénéfice propre, qu’il soit industriel, géopolitique ou de prestige.

D’aussi loin que la construction européenne existe, l’évidence est toujours là : impossible d’avancer seul, tant les enjeux sont grands. Depuis 47 ans, ils s’évaluent en milliards, pour des programmes européens qui ont marqué parfois l’Histoire. La famille Ariane a monopolisé le marché des lanceurs de satellites pendant plus d’un quart de siècle, seul le programme aérien Airbus a connu une réussite européenne aussi éclatante. Les satellites européens d’observation du dérèglement climatique sont les meilleurs au monde, tout comme ceux de Galileo, l’équivalent du fameux GPS américain, permettant une géolocalisation bien plus précise, jusqu’à 20 centimètres. Ce sont bien les Européens qui ont été les seuls à poser une sonde sur une comète grâce à Rosetta, les exemples de réussite et de maîtrise industriels et technologiques ne manquent pas et ce sont bien eux que les Américains ont choisis comme premiers collaborateurs pour leur retour sur la Lune, grâce au programme Artemis.

Cette réunion du Conseil ministériel de l’ESA n’a rien d’une routine diplomatique: c’est là, dans ce lieu éphémère planté sur le Champ-de-Mars, au pied de la tour Eiffel, que va se décider l’avenir spatial de l’Europe pour les années à venir.

L’ambiance est studieuse, mais les enjeux sont immenses. La guerre en Ukraine a bouleversé les équilibres géopolitiques du secteur spatial. La Russie, partenaire historique de plusieurs missions européennes, est devenue peu fiable. Les lancements Soyouz depuis Kourou sont suspendus. La mission martienne ExoMars, prévue avec l’agence spatiale russe Roscosmos, est à l’arrêt. Pour la première fois depuis longtemps, l’Europe doit repenser son autonomie, sa résilience et son ambition. Le moment est grave, mais il est aussi porteur d’un nouvel élan.

Josef Aschbacher, directeur général de l’ESA depuis un peu plus d’un an, en est convaincu : il plaide depuis des mois pour une Europe plus souveraine, plus audacieuse, plus visible. Il a proposé un budget de 18,5 milliards d’euros, soit une hausse de plus de 25 % par rapport au cycle précédent. Un chiffre ambitieux, mais, selon lui, indispensable pour « rester dans la course » face aux États-Unis, à la Chine, et aux géants privés du New Space comme Space X.

Les ministres prennent place. Allemagne, France, Italie, Royaume-Uni, Espagne, Suisse, Belgique… Au total, ce sont vingt-deux États membres, ainsi que des pays associés comme le Canada, la Lettonie ou la Slovénie, qui participent à cette négociation multilatérale. Les délégations sont épaulées par des dizaines d’experts techniques. Depuis des semaines, les discussions sont intenses, ligne par ligne, programme par programme.

Chacun défend ses priorités. L’Allemagne, premier contributeur, veille à l’équilibre budgétaire. La France insiste sur la souveraineté d’accès à l’espace, via le soutien à Ariane 6. L’Italie pousse pour que l’exploration des astronautes et la participation à la station lunaire Gateway soient pleinement financées. Derrière les chiffres, des visions différentes de l’Europe spatiale s’expriment.

À mesure que les heures passent, les contours du compromis se dessinent. Le chiffre final ne sera pas 18,5 milliards. Mais il s’en approchera.

Au terme de deux journées intenses, le Conseil ministériel valide un budget de 17 milliards d’euros pour la période 2023-2025. C’est une décision historique : jamais l’ESA n’a disposé d’un budget aussi élevé. Ce résultat est d’autant plus significatif qu’il survient dans un contexte économique tendu pour de nombreux États.

Ce budget représente plus que des milliards : c’est un cap. L’Europe choisit de continuer à jouer un rôle global dans l’espace. Elle choisit aussi d’investir dans des domaines où elle a décidé de ne plus dépendre de personne. Les décisions prises à Paris engagent toute une génération d’ingénieurs, de scientifiques et d’explorateurs.

Le Conseil ministériel de 2022 acte plusieurs priorités stratégiques : garantir l’accès autonome à l’espace grâce aux lanceurs Ariane 6 et Vega-C ; relancer l’exploration, notamment avec le sauvetage d’ExoMars et la participation aux projets lunaires comme Gateway et le cargo Argonaut ; renforcer la surveillance climatique via le programme Copernicus ; lancer la constellation IRIS pour assurer des communications souveraines sécurisées ; et, pour la première fois, intégrer pleinement la sécurité spatiale – débris, météorologie, défense planétaire – dans les missions de l’ESA.

Habituellement, ce genre de réunion, aussi cruciale soitelle, ne passionne que les initiés. Diplomates, ingénieurs, experts du secteur spatial et journalistes spécialisés s’y retrouvent pour décrypter les lignes budgétaires, les arbitrages technologiques et les équilibres géopolitiques. Mais cette fois, l’ESA veut aller plus loin. Pour attirer l’attention du grand public et faire converger les caméras vers le Grand Palais éphémère, son service Communication a préparé une annonce forte. Un moment de visibilité rare, pensé pour marquer les esprits : la présentation officielle de la nouvelle promotion d’astronautes européens. C’est la quatrième, après celles de 1978, 1992 et 2009, qui avait vu émerger Thomas Pesquet. Treize ans plus tard, dans un contexte de redéfinition des ambitions européennes dans l’espace, cette nouvelle génération incarne à la fois la continuité et le renouveau. En les dévoilant au cœur même du Conseil ministériel, l’ESA entend montrer que l’Europe ne se contente pas de financer des projets : elle forme aussi les femmes et les hommes qui iront plus loin. C’est un événement de portée symbolique.

Parfois proche des milieux militaires, et ayant dans ses rangs nombre de pilotes d’essai de l’Armée de l’Air, la communication autour des astronautes est souvent verrouillée, encore plus depuis que l’ESA est parvenue à faire de ses astronautes de véritables pop stars dans leurs pays respectifs (Allemagne, Italie ou France avec Thomas Pesquet).

Au fur et à mesure que la date approche, mes contacts, privilégiés depuis longtemps avec l’ESA, me permettent d’en savoir plus sur une information classée top secret. J’apprends qu’il y aura un Français. Puis, plus tard, qu’il s’agira en fait d’une Française… Enfin, on me souffle avec confiance son identité précise et son nom : Sophie Adenot.

Mon contact à l’ESA évoque une candidate « très charismatique »… Je m’imagine un CV hors norme, comme la plupart de ses pairs, mais je ne m’attendais pas à tomber rapidement sur une personnalité humainement si riche, destinée à devenir, en quelques minutes, une personnalité publique en réalisant son rêve d’enfant : aller dans l’espace.

Quelques jours avant la publication de l’annonce de cette promotion 2022, j’ai repéré une vidéo réalisée par l’Armée de l’Air et de l’Espace tout juste mise en ligne, et une page Wikipédia assez complète retraçant sa carrière, et créée quelques jours plus tôt. Ces quelques sources me donnent de quoi m’inspirer pour écrire mon papier pour la plateforme numérique de France Info qui sera prête à envoyer avant les autres médias, AFP comprise : nom, photo et parcours…

Cette petite satisfaction de journaliste passée, j’enchaîne une série d’interviews des astronautes de la génération Pesquet, sélectionnés en 2009. L’Italien Luca Parmitano, assurément l’un des plus avenants, m’explique que « dans quelques heures la vie [de Sophie Adenot] et de ses collègues va complètement changer ! » Je me concentre ensuite sur sa compatriote Samantha Cristoforetti. La seule femme astronaute d’Europe revient tout juste de l’ISS où elle a été la première Européenne à prendre les commandes de la station. Elle est une pointure hors norme: première femme de notre continent à effectuer une sortie dans l’espace, elle détient le record de la plus longue mission réalisée par une Européenne (près de 200 jours).

La pilote de chasse milanaise est mariée à un Français, elle maîtrise très bien notre culture, au point qu’elle me décrit la bascule que ces jeunes Européens s’apprêtent à vivre dans quelques heures par une référence à la fois musicale et cinématographique : « À partir de maintenant [pour Sophie] ça va être “le premier jour du reste de sa vie”. »

Omniprésence sur les réseaux sociaux, courtes vidéos d’images à couper le souffle, présence répétée sur les plateaux de télévision habillés aux couleurs de l’ESA: l’agence va poursuivre la politique de starification de ses astronautes pour les faire connaître du grand public. Les astronautes devront être « ambassadeurs de l’ESA via les médias et les événements publics ».

Deux ans avant d’accueillir les Jeux de Paris, les projecteurs sont braqués sur d’autres champions, qui prépareront physiquement et psychologiquement leur voyage pour l’espace comme on prépare une compétition que l’on attend pendant des années.

Devant une assemblée choisie de journalistes, de représentants des agences spatiales, de ministres européens et d’anciens astronautes, l’ESA s’apprête à révéler sa nouvelle promotion. Une première depuis treize ans. La tension est palpable. Le public, discret, attend. Les écrans géants restent éteints. On devine que l’instant sera solennel, presque théâtral. La cérémonie a été pensée comme un moment de bascule. Sur scène, aucun micro encore. Seules les silhouettes du logo de l’ESA, les emblèmes des pays membres et un rideau sombre en fond de scène suggèrent l’envergure de ce qui va suivre. Le lieu, baigné d’une lumière froide et d’un silence studieux, semble suspendu entre deux mondes : celui d’une Europe spatiale aux visages que l’on connaissait, et celle qui va naître dans les minutes qui viennent.

Puis les premières notes retentissent. Une bande-son sobre mais cinématographique, presque spatiale, emplit l’espace. Une voix off annonce le début de la cérémonie, et les mots résonnent avec une lenteur maîtrisée. Le directeur général de l’ESA, Josef Aschbacher, demande le lever de rideau. Lentement, dans une mise en scène digne d’une première au Festival de Cannes, dix-sept silhouettes apparaissent. D’abord floues, en contre-jour, puis éclairées, révélées au grand jour : neuf hommes et huit femmes alors âgés de 31 à 42 ans.

Le directeur général explique que, parmi eux, cinq seulement seront immédiatement formés pour devenir astronautes, onze sont également considérés comme des astronautes à part entière, mais intègrent la réserve. Pour connaître le nom des cinq « astronautes de carrière », il faudra encore patienter.

La parole est donnée au directeur de l’exploration humaine et robotique de l’ESA, David Parker. Il souligne un « tournant historique », dans la continuité du vol Artemis I, un retour vers la Lune réalisé par la NASA une semaine plus tôt, avec une participation européenne si incontournable que l’ESA a même été autorisée à marquer la fusée lunaire de son logo ! Le programme Artemis est alors un exemple de collaboration au beau fixe avec les Américains. Il promet, à l’époque, un retour de l’homme sur la Lune dès 2025 et des sièges pour trois astronautes européens de la quatrième à la sixième mission. L’ESA a même bon espoir de voir un de ses astronautes emmené sur le sol lunaire et devenir le premier non-Américain de l’histoire.

Pendant ces minutes d’autocongratulations, le suspense est sagement entretenu. Le DG est à nouveau appelé sur la scène pour donner les noms des cinq choisis. Ils sont annoncés par ordre alphabétique. Le premier prononcé est celui de Sophie Adenot. La salle parisienne réagit par des bravos, certains retiennent leur souffle : elle est la première Française sélectionnée depuis Claudie Haigneré, plus de vingt ans après. Puis viennent l’Espagnol Pablo Álvarez Fernández, l’Anglaise Rosemary Coogan, le Belge Raphaël Liégeois et le Suisse Marco Sieber. La promotion 2022 des astronautes de l’ESA comprend cinq astronautes de carrière, onze astronautes réservistes et un astronaute porteur de handicap physique.

Quand Samantha Cristoforetti était encore l’unique femme choisie treize ans plus tôt, cette fois la parité est quasi totale. Les astronautes ne viennent plus seulement des trois grands pays contributeurs de l’ESA que sont l’Allemagne, l’Italie et la France. Leurs origines, mais aussi leurs parcours professionnels, sont multiples : pilote d’essai, astrophysicienne, neuro-ingénieur, médecin, ingénieur aéronautique. Le domaine scientifique prédomine, mais une multitude de chemins les mènent à leur nouveau métier. L’Europe est là, dans toute sa diversité, sa compétence, son ambition. L’ESA ne se contente plus de recruter des astronautes. Elle envoie un message politique et culturel fort : l’exploration spatiale est une entreprise collective, exigeante, mais accessible. Accessible aux femmes, aux scientifiques, aux ingénieurs, aux médecins, aux pilotes, mais aussi – désormais – à ceux que la société croyait exclus des plus hauts sommets. Moins de deux ans avant les épreuves de para-judo de Paris 2024, dans ce même palais éphémère, le Britannique John McFall, médaille de bronze du 100 m paralympique des Jeux de Londres, intègre le corps des astronautes en tant que paraastronaute. Une étude inédite allait être menée pour évaluer la faisabilité de sa participation à un futur vol spatial malgré sa jambe amputée. Un peu plus de deux ans plus tard, cet astronaute en situation de handicap sera certifié par l’ESA pour effectuer des missions de longue durée dans l’espace, comme sur l’ISS, la Station spatiale internationale. Un exemple qui inspire déjà les autres agences spatiales américaines, japonaises ou canadiennes…

Le matin même, comme l’ensemble des dix-sept sélectionnés de cette short list, Sophie ignore encore qu’elle fera bien partie du club des cinq premiers élus à partir en formation au Centre des astronautes européens de Cologne. Rien n’est encore assuré : elle fait partie du groupe d’astronautes sélectionnés, mais ne sait pas encore si elle deviendra titulaire ou réserviste. Sophie avance avec prudence, tout en laissant monter une excitation discrète face à l’aventure qui semble se dessiner. Ce n’est que 45 minutes avant l’annonce publique que la confirmation officielle de son intégration dans le corps européen des astronautes lui est annoncée alors qu’elle est assise à une table, par Frank De Winne, le chef du Corps des astronautes européens et directeur du Centre des astronautes de l’ESA.

Pour elle, c’est un énorme soulagement, l’aboutissement d’un parcours tracé depuis son enfance, étape par étape, mais avec une détermination et une envie sans faille. Sur scène, elle reconnaît : « On n’est jamais confiant quand on réalise qu’il y a autant de candidats. On trace juste notre route et on espère que cette fois-ci sera la bonne… Mais maintenant on est vraiment heureux. »

Au cours de cette journée d’annonce, l’astronaute Luca Parmitano m’explique que le parcours de formation avant d’aller dans l’espace est long et extrêmement chargé. Une vie de globe-trotteur attend Sophie, entre Amérique, Europe et Asie pour les cinq partenaires de la Station spatiale internationale (États-Unis, Russie, Europe, Japon, Canada). Une partie importante de la formation se déroulera dans la chaleur texane de Houston pour s’entraîner aux sorties dans l’espace (dites « extravéhiculaires ») dans l’une des plus grandes piscines au monde, avant de passer aux températures beaucoup plus fraîches du Canada afin d’apprendre à manipuler l’immense bras mécanique de l’ISS. Des formations sont également prévues en Russie et au Japon, avant un passage obligé par le Centre européen des astronautes de Cologne où se trouve la réplique du laboratoire européen Columbus… Mais la partie la plus dure, selon lui, Sophie l’a déjà réalisée : être sélectionnée parmi 22 523 candidatures regroupant la crème de ce que l’Europe est capable de produire en pilotes, ingénieurs, médecins ou scientifiques.

Ce long parcours du combattant de Sophie prend racine dès la sélection des astronautes de la promotion Pesquet de mai 2009. Un an plus tôt, la jeune pilote d’hélicoptère n’a pas froid aux yeux. La fourchette d’âge autorisée par l’ESA est comprise entre 27 et 37 ans, Sophie n’en a que 25 ! Elle voit son rêve d’enfant plus fort et avec une détermination déjà criante : la jeune femme s’inscrit, son dossier passe ! Elle passe même entre les gouttes des premières sélections et finit dans les short lists.

Elle m’explique : « La première fois que j’avais passé la sélection en 2008, je n’y croyais pas du tout, je n’avais pas confiance en moi et, pour moi, chaque fois que je passais une étape, c’était une surprise tellement étonnante que je me disais que ce n’était pas possible ! »

Dans le jury de sélection siège un certain Jean-François Clervoy. L’astronaute français a pu être, lui, sélectionné dès l’âge de 26 ans, avant de pouvoir réaliser trois missions spatiales. Sophie ira chercher de précieux conseils auprès de cette figure française afin de préparer au mieux ses différentes évaluations à venir.

Jean-François Clervoy se rappelle : « Sophie m’avait contacté en me demandant, si je pouvais échanger avec elle pour lui parler un peu du métier d’astronaute et de la sélection. J’avais la référence de mon processus de sélection et, comme j’étais dans le jury, je savais comment ça fonctionnait. Mais, bien sûr, je ne pouvais pas lui révéler certains tests. Elle me demandait des conseils et je lui donnais les mêmes que je donnais à d’autres candidats. Je sentais qu’elle était volontaire. Même si elle n’a pas été prise, on a gardé contact, sous forme de mails, parfois de coups de téléphone. Ce n’était pas un échec, elle était juste trop jeune et manquait un peu d’expérience, mais elle avait une vision précise de ce qu’elle pouvait faire, ce qui serait déterminant pour augmenter ses chances une prochaine fois. »

Parmi les six retenus en mai 2009, le Français choisi est un certain Thomas Pesquet. Quinze ans plus tard, il se souvient de Sophie : « Elle aurait été prise si elle avait eu quelques années de plus. » Thomas m’explique que devenir astronaute reste un long parcours. « On travaille énormément, on essaie de faire de notre mieux, mais il y a quand même une grande part de chance. Il faut être au bon endroit au bon moment. Moi, la première sélection [en 2008-2009], elle est arrivée quand j’avais à peu près pile poil le bon âge. C’était le bon moment pour moi. Sophie, elle, était un peu trop jeune. C’est comme ça. Mais ce qu’elle a fait, c’est qu’elle est revenue la deuxième fois et qu’elle l’a gagnée. C’est rare en Europe, parce qu’il y a dix ans, quinze ans parfois, entre les sélections. En général, on n’a qu’une seule chance. Il n’y a pas beaucoup d’exemples comme ça. Ça en dit long sur son caractère ! »

En avril 2024, presque amusée par cette aventure, Sophie m’avoue qu’elle a failli ne pas candidater en 2022 et me raconte avec sincérité : « La sélection d’avant, la fourchette d’âge était entre 27 et 37 ans. Le jour où j’ai fêté mon trente-huitième anniversaire, je me suis dit : “Voilà, ciao, je ne serai jamais astronaute.” J’ai organisé ma vie pour me dire : ce n’est pas grave, il y a plein d’autres choses super à faire. J’avais vraiment fait une croix dessus en me disant que j’avais dépassé le créneau et que j’allais m’amuser à faire autre chose. Je commençais quand même à connaître deux ou trois personnes dans le milieu qui m’ont dit qu’il y aurait une autre sélection. Le jour où elle est publiée, je vois les critères d’âge : de 27 à 50 ans. Je me dis : Oh my God ! J’étais déjà passée à autre chose, mais il fallait que je me remette dans le match ! »
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